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Les nouvelles Constitutions républi­
caines sont-elles doncsi débiles, l'équi­
libre des pouvoirs est-il si précaire 
que tout puisse être compromis par 
l'arrivée au Sénat d'un adversaire nou­
veau ? 

Quant à ceux qui parlent de provo­
cation au suffrage universel, ils ou­
blient, puisqu'il faut le répéter, qu'une 
première fois déjà le Sénat a réparé 
les erreurs du vote populaire en nom­
mant M. Ricard qui comme M. Buffet, 
avait échoué devant les électeurs. 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre*, le 
succès de la candidature de M. Buffet, 
qui avak été combattu par le cabinet, 
a eu pour résultat d'affoler sensible­
ment le ministère. Tous ses membres 
sont déjà plus ou moins attaqués. 

Quant à M. Dufaure, s'il échappe à 
cette nouvelle crise, il pourrait bien 
succomber dans la discussion sur l'élec­
tion de Mun. 

Le rapporteur de la commission 
d'enquête a, en effet, inséré dans son 
rapport, quelques lignes de blâme sé­
vère contre le garde des sceaux, qui, 
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Bulletin du jour 
II 'serait superflu d'insister sur le 

dépit que les radicaux ressentent du 
succès de M. Buffet, qu'ils croyaient 

'Arisé et disparu pour longtemps, s i -
jnoto pour toujours, de la scène poli­
tique. 

Ne comprennent-ils donc pas que 
cok» eat parfaitement maladroit et ridi­
cule? 

Qne penser, en effet, d'un parti qui 
*e proclame libéral et qui pour violen­
ter le choix du Sénat a fait au Sénat et 
an pays la menace d'une crise gouver­
nementale ? 

, 

entraîneront forcément la retraite du 
ministre de la justice. 

Les entrevues du Gzar et de l'empe­
reur Guillaume sont commentées par 
les feuilles allemandes dans des termes 
pacifiques. Le Czar et le prince Gorts-
chakoff sont partis d'Ems à 3 heures 
de l'après-midi pour Ingenheim après 
avoir déjeûné chez l'empereur Guil­
laume. Leurs Majestés ont cordialement 
pris congé l'une de l'autre, à la gare et 
leur attitude de l'avis unanime des 
spectateurs ont raffermi la confiance 
un moment ébranlée. Si l'on en croit 
un télégramme écrit sous ces impres­
sions favorables le Czar aurait quitté 
son impérial parent dans les meilleurs 
termes. La dépêche est ainsi conçue : 

L'empereur de Russie prenant congé 
d'une personne répondit-à ses souhaits 
debonvovage: «J'espère qne je passerai 
à Ingenheim des jours plue tranquilles 
que ceux «ne j'ai passés à Ems. » ... 

« Depuis çleux jours, la satisfaction 
de l'empereur se montre d'une manière 
visible. On peut conclure de tout céqui 
se dit ici, que les puissances européen­
nes sont déterminées à rester specta­
trices de ce qui se passera entre la 
Turquie et ses sujets et que la paix ne 
sera pas troublée au delà des frontières 
turques. » 

T r o n b l r a est B e l g i q u e 
On lit dans l'Escaut : 
» Une société gueuse avait annoncé 

pour dimanche 18 juin un concert à Ho-
boken. 

» A cette occasion, un très grand 
nombre de gueux, ainsi que des mem­
bres du Mertens Vereeniging, des 
Gymnastes, etc. s'étaient rendus hier 
soir en celte commune; ils y ont fait des 
manifestations contre le ministère et le 
parti nieetinguiste. Comme toujours, 
les gueux étaient armés de gourdins et 
de cannes plombées. 

« Fort peu d'habitants d'IIoboken 
s'étaient rendus au concert du Van 
Afaerlants Kring. Ils étaient vivement 
exaspérés contre les gueux à cause des 
brutalités qu'ils avaient commises a 
Anvers, et parce que la presse gueuse 
traite les campagnards de brutes, etc. 

•ssmommamÈÊ* 
» Aux cris provoquants de : A 

lou ! A bas îa calotte ! etc., les canpa-
gnards répondirent par les cris : Vive 
le meeting ! et bientôt des rixes san­
glantes eurent lieu. Les paysans, rmés 
de fourches, se défendaient énerjique-
ment et les coups tombaient dru crame 
grêle sur les gueux. ' Quelques-uas de 
ces derniers ont été plus ou moins 
grièvement atteints, entre au t roi deax 
conseillers municipaux. 

» La gendarmerie, requise part'admi­
nistration oasjlHMaeaU d'Hoboks», «st 
accourue hnmrWatement. . 

» Le parquet s'est égalemert reniu 
sur les lieux, et la police. d'Anvers gar­
dait la chaussée du Kiel jusqu'au, terri­
toire d'Hobôken. 

M. le procureur du Roi se trouvai: 
dans les bureaux du commissariat de 
de la 9e section. .' 

La gendarmerie a dispersé les'batail­
leurs. 

En retournant à' Anvers, les gueux, 
pour se venger, ont attaqué au Kit) unt, 
dizaine de membres d'une société <T« 
meetinguistes de notre ville; et ont 
grièvement maltraité le fils du bams du 
local des JVare Sinjoren. Un gueux, 
la nnminii P.-- t m j v >rniiw 

ta tête de la bande des 
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daijB *W» ébats-lieux de département, 
d'arrondissement et de canton. 

La Patrie dit que la suite du mouve-
mentadministratif actuellement en pré­
paration au ministère de l'intérieur sera 
soumise mardi prochain au conseil des 
ministres..« Si nous sommes bien infor­
més, diUelle, ces , changements nou­
veaux porteront jusqu'à ce jour sur 24 
sous-préfets, secrétaires généraux ou 
conseillers de préfecture. D'après les 
propres déclarations de M. de Marcère, 
les promus, seront tons choisis parmi 
les candidate absolument dévoués à la 
République. » 

Le même journal annonce que la mi­
nistre des affaires étrangères a signé 
récemment un mouvement dans le per­
sonnel consulaire. On y remarque les 
noms de MM. d'Abzac, nommé consul 
à Riga, Le Rec àMogador et Du Demaine 
à Porto-Rico. 

Samedi soir a eu lieu, dans la salle 
de la Redoute, l'Assemblée générale du 
Cercle parisien de la Ligue de l'Ensei­
gnement, 

béraux, à tiré un coup de pistole 
A l'heure de la nuit le calmefJlMt 

complètement rétabli. 
Comme il arrive souvent, la foliée 

d'Anvers n'a arrêté aucun gueux, mais 
en revanche elle a incarcéré un meetin-
guiste, qui, étant attaqué par environ 
4 00 gueux au Kiel, a tiré un coup de 
revolver en l'air. 

On nous assure que hier, dans l'après-
midi, des gueux d'Anvers ont commis 
des désordres dans quelques communes 
des polders. 

Nous apprenons en outre que les gueux 
se sont réunis hier soir à 7 heures et 
demie au local de la Soiulité, et que 
quelques minutes après ils se sont ren­
dus en-grand nombre à Hoboken-

AU Kiel, il rencontrèrent quelques 
meetinguistes qui revenaient d'IIobo­
ken. Ceuxroi furent. attaqués et grave­
ment msitrailte - -•- " 

Le* .arrestations .«oau au nombre de 4. 
La justice a saisi un revolver, un fusil 
et une fourche;. • , ' \ * 

CHRONIQUE 

La nouvelle commission des grâces 
n'a point borné ses opérations à l'exa­
men des dossiers de l'insurrection pari­
sienne. Sur la demande de M. Labadié. 
député des Bouches-du-Rhône, elle a 
examiné également les dossiers des 
condamnations prononcées pour les 
faits insurrectionnels qui ont eu lieu à 
Narbonne, Cosne.Lyon, Saint-Etienne, 
Pla. Elle s'occupera très-prochainement 
des condamnations prononcées par les 
conseils de guerre de Marseille et se 
rapportant aux événements du 4 sep­
tembre 1870 et d'avril 1871. 

La commission relative à la prési­
dence des conseils de prud'hommes, à 
nommé M. Tirard, président, et M. Jules 
Godin, secrétaire. 

Il est inexact dit le Français avec le 
Soleil que le, ministre de l'intérieur ait 
renoncé à maintenir dans toute son in­
tégrité le projet de loi réservant au gou­
vernement la nomination des maires 

de Toulon, 17 jain : 
;s armements ont l'air de se ra­

lentir et aucun ordre nouveau pour met­
tre en état de nouveaux navires n'est 
arrivé au port. 

» Le Navarin est parti, hier, matin 
pour l'Ile d'Aix, à jour fixe, ainsi qu'il 
avait été décidé il y a près de deux mois. 
La Pique fera des essais lundi, qui pré­
céderont de peu de jours son départ 
pour les mers du Sud. 

» Le Renard se livrera à la même 
opération le lendemain, mardi, et sera 
ensuite disponible pour le Levant. Le 
sauvetage des dernières épaves du Ma­
genta se continuent journellement.L'on 
peut voir dans l'arsenal une quantité 
des pièces de la machine de ce vaisseau, 
toutes oontournées par l'explosion. Ces 
débris ne seront bons que pour la 
flotte. » 

La commission supérieure de l'Expo­
sition universelle s'est réunie hier ma­
tin, à neuf heures, au ministère fies 
travaux publics, sous la jWéeJdeïrté Se 
M. Teisserênc1 d*e qBorf, ministre de l'a­
griculture et du comnterce."liesiTé8orn-
tionrerjsea pas- la sous-commission au 
sujet de'l'élargissement du pont d'Iéna, 
ont été adoptées et approuvées à l'una­
nimité. La commission supérieure s'est 
ensuite occupée ( des voies et moyens 
qui devront être employés pour l'exécu­
tion des travaux de'l'Exposition l Elle a 
également évalué le chiffre définitif des 
dépenses et décidé quelle devrait être la 
part contributive de la ville de Paris. Le 
bâtiment principal du Champ de Mars, 
qui couvrira une superficie de'240,000 
mètres carrés, coulera 18 millions. Le 
Trocadero et ses annexes, cascade, ro­
tonde, galeries latérales, jardins et bar­
rières, exigera une dépensede7,743,O00 
fr. Le prix des autres travaux, tranchées 
des quais, le gaz, etc., plus les médail­
les et le jury, portera la dépense totale 
à 35 millions. Quant aux recettes, la 
commission les a évaluées de la ma­
nière suivante, en prenant pour bases 
les données fournies par l'exposition de 
1867. Les recettes que l'on pourra faire 
avec les entrées, les concessions et la 
revente des matériaux, donneront pro­
bablement vingt millions de francs. 
L'écart de 1 5 millions entre les recettes 
et les dépenses serait supporté, six 
millions par la Ville de/Paris et le reste 
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par l'Etat. La part contributive de 6 
millions de la Ville de Paris serait com­
pensée par les recettes d'octroi. Quant 
à l'Etat, il trouveraitégaleœentunecom­
pensation suffisante de ses sacrifices dans 
l'augmentation de revenu que produi­
ront pendant l'Exposition l'impôt sur 
les chemins de fer et les douanes. Le 
rapport, préparé par la sous-commis­
sion et adopté par la commission supé­
rieure, sera déposé dans le courant de 
la semaine sur les bureaux de la Cham­
bre des députés. 

Le président de la République vient 
de décider que les officiers de tous gra­
des, en retraite ou infirmes, et qui ne 
sont pas pourvus d'emplois spéciaux ou 
de grades dans la réserve de l'armée ac­
tive ou dans l'armée territoriale, seront 
autorisés désormais à porter l'uniforme 
militaire, avec cette modification qne 
le collet de la tunique sera bleu fooeé 
et orné, aux angles,' de deux étoiles 
brodées en cannetiHe d'or et que les 
manches ne seront pas recouvertes de 
gallons. 

Voici un acte de générosité oui noir 
-rrt- -*'*•"> ^-r'-~n—* -t^ftmiK- un legs 
de dix millions vient d'être fait à ras-
sistance|publique par M. Hayeue, ayant 
pour objet la fondation, aux environs 
de Paris, d'un hospice de vieillards, 
d'infirmes et d'incurables. 

s» • 
• .es u t o p i e * e t l e» r é a l i t é s 
d e la» <|U> st iem s o e l a l e (1). 

Les ouvriers i r; nçais ont fait, surtout 
depuis un quart de nècle, des efforts de 
tout genre pour « s'émanciper », ou, en 
termesplus clairs.pour faire passer le ca­
pital entre leurs mains. Après les tenta­
tives, pour la plupart avortées, de 1848, 
nous avens assisté, pendant la seconde 
moitié de l'empire, au mouvement cor­
poratif, puis à 1? formation des sydicats 
ouvriers qui, désorganisés pendant la 
guerre, se sont reconstitués dès 1872 et 
ont bientôt pris un rapide développe­
ment. 

Jusqu'ici tous ces efforts ont donné 
peu de résultats. Quelli en est la cause ? 
Question Importante et assurément digne 
des méditation» de tous ceux qui fie 
préoccupent de l'avenir du pays. 

Un jeûne publiciste de talent. M, Xa­
vier Roux, niilaiit—f rln li Gazette de 
France, vient de traiter cette question 
dans un livre sur lequel nous appelons 
l'attention dé ne» amis. — Les Utopies 
et les réalités de la question sociale, tel 
est le titre de cette ouvrage auquel M. 
Le Play, dans une lettre placée en tête 
du volume, a accordé de justes élo­
ges. 

Si toutes les associations ouvrières 
dont il vient d'être parlé n'ont donné 
presque aucun résultat, c' est, dit M. Roux, 
parce que ceux qui les ont formées ont 
eu la prétention d'élever la condition de 
l'ouvrier sans le concours du patron, et 
souvent en lui faisant la guerre. Voilà 
Vutopie qui a engendré tant de maux et 
aggravé, loin de les guérir, les souffran­
ces de nombreux ouvriers. — La réalité 
de la question sociale, c'est que l'union 
du patron et de l'ouvrier est indispensa­
ble pour améliorer sérieusement le sort 
de ce de rnier. 

Les exemples abondent à l'appui de 
cette assertion. L'aUteur les trouve dans 
le passé comme dans le présent. 

t; Par M. Xavier Roux, rédacteur de la 
Gazette de France, avec une lettre da M. 
Le Play. — 1 vol. jn-12, chez Albanel, 7 rue 
Honoré-Chevalier. — Pari», 1876. 

Eu ce qui concerne lé passé, S , tte n-
étudie avec soin et décrit évacua» gbb -
de précision ces corporations du dou t 
zième et treizième siècle qui ont eu tan 
d'éclat, qui ont contribué d'une manière 
si puissante aux progtjaede l'industrie et 
du commerce, en temps de paix ; au re­
lèvement de la patrie, après des grands 
désastres. Que voit-on dans ces associa­
tions ? Pendant longtemps, le patron ne 
se sépare pas de ses ouvriers, il travail­
le avec eux ; il est pour eux* un père at­
tentif et prévoyant. Pour mieux garan­
tir à l'ouvrier qu'il trouvera un défen­
seur et un ami dans le patron, on fait 
jurer à ce dernier, sur l'Evangile, qu'il 
observera les statuts de sa corporation, 
statuts qui protègent de la façon la plus 
minutieuse les droits, les' intérêts de 
l'apprenti et de l'ouvrier. 

La paix sociale fut complète tant que 
cet état de choses se prolongea. Plus 
tard, le luxe et l'orgueil des patron* en­
richis amena une séparation de plus en 
plus sensible entre, eux et leurs ou­
vriers; presque aussitôt se formaient à 
côté des anciennes corporations, cer­
taines associations exclusivement oua» 
vrières prêtes à soutenir la lutte eentre 

Ttis paVims. 
Passant ensuite à l'état actuel de l'in­

dustrie, M. Roux montre que les seul* 
ateliers prospères sont ceux dent les 
patrons ou les directeurs veillent eux-
mêmes avec soin au bien-être matériel, 
intellectuel et moral de leurs ouvriers, 
s'attachent à donner aux enfants une 
instruction saine et intelligente, à for­
mer de vrais apprentis, et surtout se 
gardent d'engager, quand les ooMMa-
des abondent, des légions éToiMJIaèr* 
qu'ils seraient contraint de renvoyer 
quand le travail se ralentit, beperma 
nence, ou au moins la Ioague dujfc des 
engagements réciproques du patron et 
de l'ouvrier, Voila une des premières 
conditions de la prospérité d'un atelier 1 
Partout oii celte condition est remplie. 
à Anzin, à Saint-6-obain et dans bon 
nombre d'autres établissements, point 
de luttes entre le capital et le travail. 
Les bonnes relations des patrons et des 
ouvriers se maintiennent alors même que 
des grèves et des troubles éclatent dans 
le s ateliers voisins. - • 

Remercions M. Xavier Roux d'avoir 
si bien mis en lumière, à l'aide de l'ex­
périence des faits, ce« grandes vérités, 
trop souvent méconnues. C'est après 
avoir lu son livre qu'on peut compren­
dre toute l'utilité de plusieurs réformée 
qu'il réclame, réformes dont l'adoption 
ramèrerait la paix sociale dans notre 
pays et assurerait à l'industrie française 
un nouvel essor, à la population ou­
vrière plus de bien-être et surtout plus 
de sécurité. 

LETTRE DE PARIS 
Paris, 19 juin 1876. 

Voici en quels termes, dénués d'ar­
tifice, l'élection de M. Buffet a été ap­
prise à plusieurs journaux républicains _ 
de la province : 

« 4 b. 1/2. — Rn dépit des bons au­
gures dé la journée, de la légitime pres­
sion exercée par le ministère, M. Buffet 
est élu par, etc. » 

Le mot « légitime pression » eat un pur 
chef-d'œuvre. 

De même que, ces- jours derniers, 
toutes les préoccupations du public 
avaient pour .objet cette question : M. 
Buffet sera-t-il ou non élu, de même au­
jourd'hui, on ne parle que de l'attitude 
que va adopter le nouveau sénateur. 

D'après les amis personnels de M. 

r'«eill«toa du Journal dt Mombaix 
DU 21 Juin 1870. 
1 
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Cavaliers fcl'tfritoire 
XVIII 

L'AUMÔNE DE XAVIÊRE. 

(Suit*). 
Quand il revint à lui, ce fut sous la 

pression d'une atroce douleur. 
H avait faim ! 
Et pourtant que de fois n'avait-il pas 

cru, comme un grand nombre de gens, 
qae l'on ne meurt pas de faim au xix* 
siècle, en plein Paris ! 

Il n'avait même plus la force de 
quitter son lit pour prendre un verre 
d'eau. 

Il était si pauvre que sa concierge 
n'aurait jamais eu la pensée de s'infor­
mer pourquoi ou ne le voyait plus. Deux 
jours devaient s'éconler avant l'échéance 
de sa quinzaine, et elle ne monterait que 
uoer en chercher le montant : il ferait 
faillite de son terme. 

Ses tortures devinrent atroces. Il lui 
sembla qu'une main de fer lui compri­
mait le poitrine. Le souffle manquait à 
»a gorge desséchée, des bruits aigus sif­
flaient à ses oreilles. Il trouvait que la 
utoft est bien lente à venir. 

•fin d'augmenter son courage, il 
cherche dans ses souvenirs le nom de 

ceux à qui fut infligé pareil supplice ; 
mais de stoiques exemples ne pouvaient 
rien contre ses épouvantables dou­
leurs. 

Son regard presque éteint reconnut 
cepeudant le crucifix accroché à la mu­
raille, sa main défaillante l'attira, et, 
cet emblème divin de la souffrance posé 
sur ses lèvres, il cessa de voir, de dis­
tinguer, et presque de ressentir les 
étreintes mortelles de sa lente agonie. 

A différents intervalles il sortit de sa 
torpeur, mais ce fat pour y retomber 
presque immédiatement. 

Quelques heures encore, et c'en était 
fait d'une jeune et vaillante vie. 

Il était étendu sur son lit, pâle,défait, 
les doigts cropés sur son crucifix de 
cuivre. 

Il ne voyait rien, il n'entendait 
plus. * 

Un pas rapide se fit entendre sur son 
escalier, la porte céda à une pression 
énergique, et la tête effarée de Jean de 
Falais apparut dans un cadre sombre. 

Il faisait presque nuit. 
Derrière le journaliste s'avança un 

homme grave qui regarda attentivement 
le malade, lui prit le poignet, tâla le 
pouls, et posa ensuite sa main sur le 
cœur pour en constater les b?tte-
ments. 

— Eh bien? demanda Jean de Falais 
avec anxiété. 

— Il est tard, Monsieur! répondit le 
docteur. 

— Mais est-il trop tard ? 
— Je le crains. 

— Et de quoi meurt-il ? dit en balbu­
tiant le journaliste. 

— De faim, répondit laconiquement 
le docteur. 

Jean de Falais tomba à genoux. 
— De faim ! répéta-t-il. Savez-vous, 

Monsieur", qua vous venez de prononcer 
un mot atroce, un mot épouvantable et 
qui sonne à mon oreille' et à mon cœur 
comme une condamnation éternelle '.... 
La faim 1 Gabriel mourant de faim 1... 
Et qui a créé la famine autour de lui? 
qui a brisé sa vie, qui a fait ce crime 
d'assassiner un ' beau et noble jeune 
homme, plein de foi, d'espérance et de 
génie? Moi, moi seul i Docteur, si M. 
Gabriel meurt, je me tuerai. 

— J'ignore ce que votre douleur cache 
de'remords, Monsieur ; je ne sais point 
davantage si nous sauverons ce malheu­
reux enfant, mais j'emploierai tous les 
moyens pour réveiller cette vie trop 
tôt assombrie et qui menace' de se bri­
ser. 

Le docteur ordonna une potion, et 
Jean de Falais sortit pour la faire pré­
parer. 

Quand il revint, Gabriel n'avait encore 
fait aucun mouvement. 

Le docteur parvint avec des peines 
infinies & lui faire avaler une cuillerée 
de cordial, et, au bout d'un instant, 
Gabriel ouvrit lentement les yeux. Il re­
garda le docteur et voulut parler. 

— Taisez-vous, dit celui-ci, toute 
fatigue vous est interdite. . 

Gabriel obéit, et sa tête retomba sur 
l'oreiller. 

Le médecin se leva et dit à Jean de 
Falais, qui se cachait derrière les ri­
deaux. 

— Une garde-malade et un consom­
mé. 

Le journaliste sortit. 
Un quart d'heure après, une femme 

d'un extérieur propre et soignée péné­
trait dans la mansarde. 

Elle tenait à la main une tasse de 
bouillon exhalant un parfum appétis­
sant. 

Le docteur soutint Gabriel, qui put 
avaler quelques gorgées de ce fortifiant 
breuvage. 

Presque aussitôt il se trouva mieux, 
et rentra dans la perception des choses 
extérieures. 

—Votre nom. Monsieur? demanda-t-il 
au docteur. 

— Achille Morieu. 
— La Providence est grande I mur­

mura Gabriel, vous êtes l'instrument 
dont elle se sert pour me sauver la 
v i e — 

— Souffrez-vous beaucoup ? 
— Enormément. 
— Vous prendrez avant la nuit une 

potion calmante et vous dormirez. 
— Docteur, demanda Gabriel, qui 

vous a envoyé ici ? 
— Un ami. 
— Monsieur de Puymont ! Non, il 

serait venu lui-même. 
— Ne cherchez pas, dit le médecin, 

ci la vous fatiguerait. 
— Mais savoir ce nom me consolerait, 

Monsieur... J'ai si peu d'amis qu'il me 

serait doux de savoir sur lesquels je 
puis compter. 

Un bruit lé^er se fit entendre. 
Jean de Falais rentrait dans la cham­

bre. 
Il comprit quelle intention dictait la 

question de Gabriel, et se glissant 
jusqu'à la table, il écrivit sur un morceau 
de papier : « De la part de madame R»» 
misera. » > 

Le docteur comprit. 
A son tour il s'approcha de la table, 

feignit d'écrire une prescription, et 
revint souriant auprès du lit du malade. 

— Vous tenez bien à ce nom ? 
— Oui, Monsieur... Oh ! oui \ 
— Eh bien ! c'est madame Rumisard 

qui m'envoie. 
Gabriel étouffa un cri et plongea sa 

tête dans son oreiller. Le docteur le sou­
leva avec précaution et vit son visage 
baigné de larmes. 

— Pauvre enfant ! dit-il. 
— Elle, un ange 1 Et Xavière ! Com­

ment ont-elles appris mon adresse, doc­
teur? 

— J'ai été chargé de la chercher. 
— Héles I c'était difficile, la misère 

m'a chassé de tant de mansardes ! 
— Mais vos chagrins sont finis, mon 

jeune ami... 
—.Qui sait t murmura; Gabriel. Le 

pain me manquera demain comme il me 
manquait hier. 

— Non, dit le docteur, ni le pain ni 
le bonheur. J'ai prononcé un nom qui 
doit vous suffire. 

Qnand le docteur quitta Gabriel, Jean 
de Falais le suivit. 

— Vous le sauverez ? demanéa-t-il. 
— A deux conditions. 
— Parlez. 
— Il lui faut du bonheur pour le rat­

tacher à la vie. 
— Il aura le bonheur. 
— Et une position qui le mette i*Ta-

bri des tortures éprouvées. 
— Cette position lui sera faite. 
— Je réponds de lui alors. 
Jean de FalaU, en quittant M. Mo­

rieu, monta dans un fiacre et courut 
dans l'obscure maison de la rue Descar­
tes. 

Suzanne l'attendait avec impatience. 
Son état ne permettait point encore 

qu'elle fût transportée dans une maison 
de santé. 

En voyant entrer Jean de Falais. 
pâle comme un sceptre, mais dont te 
regard reflétait cependant une sorte te 
joie, elle se releva sur son lit et de* 
manda d'une voix précipitée : 

— Eh bien* 
— Je l'ai trouvé, Suzanne. 
Un éclair passa dans les yeux de la 

pécheresse et une larme y brilla. 
— Trouvé où? comment? 
— Trouvé dans un grenier, mourant 

de faim!... 
— Hélas! dit-elle,. 
— Et savez-vous quel a été le bo" 

reau de cet enfant? 
— Pitié! murmura-t-elle. 
— Je ne vous accuse plus, Suzanne 


